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car javois remarqué que.son.pére étoiftoujours
l'ubjr-t de son aitendrissement et de sa douleur;
est-ce que vous ne 'aimez pas? — Pardon-

nez-moi, je l'aime bien; mais la pauyre fem-

;
me, elle gronde tant! Si ce n'étoit que mol,
c’est ma mere, ainsi.,. Mais elle toucmente
Charles, elle le {1ur~n'”E, et elle 1'a souvent
fait sortir de la maison; c'est cela qui me
chagrine; car le chagrin de Charles me fait plas
de mal que le mien: mais 1l n'a point de ran-
cune, il a soin de ma mére. La pauvre femme:
il le faut bien: a peine peut-elle se remuer.
Je dis q!_zelthf-:j:. a Charles: mon ami, quand
nous serons vieux et infirmes; nous serons
peut-étre aussi grichards gque ma mere; il faut
bien prendre patience. Et Cliarles rit; il m em-
brasse, et nous sommes contens.... I.h bien,
ma bonne, je veux encore ajouter a votre
bien-étre: je veux vous donner une seconde
vache pour vous consoler de ce que vous avez
souffert depuis denx jours. — Ah! c’est trop,
madame, c'est trop, dit-elle avec Uexpression
de la joie et du desir; pous serions tous trop
heureux. — Mais, dites-moi, pouvez vous soi-
gner deux vaches? — OQOui, moi el mon cousin
Claude, nous en aurons bien soin; Claude a
un bon cceur; il a pleuré trois jours et n'a
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rien voiid maager toul le tems que noire vache

refusoit le foin; 1l la gardoit tout le jour, et




